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Sunt  equidem  magna  quæ  nunc  breviter  attinguntur , 
sed  omnium  quæ  hominum  doctorum  disputatione 
versantur , nihil  est  profecto  præstabilius , quant 
plane  intelligi  nos' ad  justitiam  esse  natos,  neque 
opimone  sed  naturâ  constitutum  esse  jus. 

Cic.  de  legibus  I,  n.°  28. 


VjITOYENS  juges, 

Cest  un  ufage  auflî  antique  que  recommandable 

ans  ordre  public  de  commencer  toute  œuvre  im- 
portante  par  un  difcours  analogue  préparatoire 
a la  manière  de  la  bien  remplir. 

Les  hiftoriens  qui  nous  ont  tranfinis  les  mœurs 
« les  coutumes  des  anciens  Perfes,  nous  appren- 
nent que  ce  peuple  célèbre  ne  commençait  aucun 
îacrmce  laus  avoir  préalablement  difcouru  touchant 
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la  piété  & l'amour  des  dieux:  de  pietate  ; qu’avant 
de  1 ailler  affeoir  les  donvives  aux  banquets  6C  fef- 
tins  publics , on  leur  adreifait  un  éloge  de  la  tem- 
pérance , de  temperantiâ  ; qu'avant  de  marcher  a 
l’ennemi , on  prononçait  devant  les  bataillons  aflem- 
blés  le  panégyrique  du  courage , de  l’amour  de  la 
patrie  , &.  des  citoyens  qui  avaient  répandu  leur 
fang  pour  elle,  & pugnaturi,  de  fortitudine ; & que 
dans  la  faifon  de  l’année  ou  le  inagiftrat  fuprême 
alîemblait  la  nation  pour  écouter  les  plaintes  des 
citoyens,  réparer  les  injuftices  des  magiftrats,  fu- 
balternes , & réformer  les  abus  du  gouvernement , 
on  faifait  l’ouverture  de  cette  affemblée  par  une 
oraifon  folennelle , où  l’on  traitait  au  long  de 
l’exellence , de  l’utilité , de  la  nécelîité  de  la  jullice. 

Cet  ufage,  dont  les  trbunaux  de  l’antiquité  s’em- 
parèrent, & dont  il  ferait  trop  long  de  fuivre  la 
fuccelîion  au  travers  des  nations  St  des  fiècles , nos 
anciennes  cours  l’avaient  adopté  ; St  auprès  des 
hommes  fenfés  qui  , renfermant  dans  des  bornes 
raifonnables  l’efprit  d’innovation,  favent  ne  pas 
profcrire  tout  ce  que  nos  pères  ont  pratiqué,  \ ar 
cela  feul  qu’ils  l’ont  pratiqué  ; auprès  des  hommes 
fages  qui  favent  apprécier  ce  qui  eft  bon  en  foi 
&.  appropriable  à toutes  les  circonhances , nous 
pouvons  nous  épargner  des  frais  de  difcuflion  ôC 
de  logique  pour  leur  faire  fentir  combien  peut  St 
doit  être  utile  , à des  hommes  publics  qui  recom- 
mencent le  cours  périodique  de  leur  magiftrature, 
le  tableau  de  la  nature  de  leurs  fondions  , le  ta- 
bleau des  devoirs  qui  en  compofent  le  cercle,  8t 
celui  des  moyens  propres  à les  bien  remphr. 

Ce  n’eft  pas,  citoyens  juges,  que  nous  ne  foyons 
bien  convaincus  qu’il  nous  ferait  impolïibîe  de  rien 
ajouter  à ce  que  chacun  de  vous  self  déjà  dit  ù 
lui-même  fur  cet  important  fujet } li  notre  travail 
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avait  dû  n’avoir  d’autre  objet  que  vous,  nous  nous 
en  ferions  évité  la  peine.  Mais  un  double  motit 
nous  a engagés  à donner  à cette  journée  un  ca- 
raftère  de  folennité,  Le.  premier,  celui  de  rétablir 
un  ufage  antique  , qui  , ne  produisît-il  d’antre  effet 
que  de  mettre  les  citoyens  dans  la  confidence  de 
la  confcience  de  leurs  magiftrats,  5C  de  leur  ap- 
prendre que  les  difeours  de  rentrée  lotit  moins 
la  peinture  des  devoirs  des  juges  , que  le  portrait 
fidelle  de  leur  conduite,  expofé  aux  yeux  du  pu- 
blic , mériterait  d’être  confervé  : le  fécond , celui 
d’attacher  au  tribunal  auquel  nous  appartenons, 
le  plus  que  poflible  de  cette  dignité  , de  ce  rel- 
pe& , de  cette  vénération  que  l’art  magique  des 
cérémonies  ajoute  à toutes  les  inftitutions.  Heureux 
i\  nous  pouvons  atteindre  ce  double  but  d’uncr 
manière  digne  de  ces  deux  objets. 

Nous  allons  du  moins  faire  pour  cela  tout  ce 
qui  fera  en  notre  pouvoir.  Et  dans  cette  vue , nous 
allons  confidérer  la  juftice  dans  fou  fens  ahftrait , 
nous  l’envifagerons  enfuite  dans  fes  rapports  avec 
l’ordre  fociai  & politique  ; & nous  finirons  par  ue- 
duire  de  ces  deux  confidérations  les  devoirs  rei- 
peéfifs  de  ceux  qui  concourent  à î'adminiftrer. 

Et  d’abord  lorfqu’on  veut  traiter  de  la  juftice 
dans  fon  acception  générique  , il  n’eft  pas  facile 
d’en  donner  une  exaûe  définition.  Son  idée  pri- 
mitive & élémentaire,  fon  type  tient  à des  rap- 
ports trop  fupérieurs  5c  trop  étrangers  à ceux  de 
l’humanité , pour  qu’il  foit  poflible  à l’entendement 
humain  de  i’embrafler  dans  aucune  de  les  con- 
ceptions. Elle  eft  du  petit  nombre  de  ces  perceptions 
intimes  de  l’exiftence  defquelles  notre  ame  a ie  fen- 
timent,  mais  dont  la  modalité  fe  dérobe  à toute 
la  fagacité,  à toute  la  fubtilité  de  l’efprit.  C’dt 
envahi  que  les  métaphyficiens  les  plus  exercés  a 
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faifir  les  opérations  les  plus  fines  & les  plus  dé- 
liées de  nos  facultés,  fe  font  efforcés  de  faifir  la 
notion  de  la  juftice  dans  fon  élément , ils  n’ont 
pii  en  venir  à bout.  Plus  prefte , plus  fugitive  que 
le  Protée  de  la  fable,  elle  s’évanouit  fous  toutes 
les  éxpreffions , elle  échappe  à toutes  les  analogies. 

Si  jamais  il  exifta  un  homme  capable  de  vaincre 
une  femblable  difficulté , ce  fut  fans  doute  ce  chef 
de  l’antique  académie,  qui  en  furmonta  beaucoup 
d’autres  du  même  genre  ; ce  prince  des  philofo- 
phes  auquel  l’admirable  fagacité  de  ion  génie  au- 
tant que  la  beauté  de  fon  ftyle  fit  donner  le  furnom 
de  Divin.  Cependant  on  le  voit  dans  fon  célèbre 
traité,  intitulé  de  la  République  ou  de  la  Juftice, 
employer  le  tiers  de  fon  livre,  fes  quatre  premiers 
dialogues  , à combattre  les  définitions  des  jurifcon- 
fultes  de  fon  temps  comme  partielles  2c  incom- 
plètes, à tourner  en  plaifanterie  celles  des  fophiftes, 
comme  ridicules  ; ÔC  finir  lui- même  en  ne  donnant 
de  la  juftice  que  la  définition  qui  lui  convient  dans 
fes  rapports  particuliers  avec  l’homme  , par  con- 
venir implicitement  que  l’idée  mère  de  cette  vertu , 
que  fa  définition  élémentaire  ôc  générique  ont  pafie 
fes  forces. 

L’orateur  romain,  qui  a fi  honorablement  allié 
la  gloire  des  contemplations  phiiofophiques  avec 
les  fuccès  du  barreau,  n’a  pas  été  plus  heureux. 
Quelques  efforts  qu’il  ait  faits,  il  n’a  pu  s’élèver  au- 
deftus  du  cercle  d’où  les  philofophes  ÔC  les  fophiftes 
grecs  n’avaient  pu  fortir;  mais  en  répétant,  com- 
me il  a été  forcé  de  le  faire , les  définitions  parti- 
culières de  ceux  qui  l’avaient  précédé,  il  a du  moins 
foiennellement  rendu  hommage  au  type  origniaire  de 
cette  fublime  juftice  qu’il  a entrevu,  fans  pouvoir  en 
déterminer  l’emblème.  Veri  juris\  dit- il  au  troifième 
livre  de  fes  offices , Germanique  juftitiœ , Jblidam  & 


txpreffam  effigie  m , tiullam  te  ne  mus  ; umbris  & imaginî- 
bus  utimur:  & utinam  ipjasjèqueremur.  cc  Nous  n avons 
» de  la  vraie  juftice,  de  la  juftice  élémentaire  au- 
w cune  image  fcnfible,  aucune  idée  réelle;  nous  ne 
» nous  iervons  que  de  fon  ombre,  que  de  fa  figure: 
v heureux  encore  de  nous  y bien  conformer.  » 

Il  n’y  avait  pas  d’apparence  que  d’autres  efprits 
-pu Ifent  arrriver  à une  idée  à laquelle  les  génies  de 
Platon  ôt  de  Cicéron  n’avaient  pu  atteindre.  En  ef- 
fet, tout  ce  qu’ont  pu  faire  Es  Celle,  les  Ulpien, 
les  Paul  ÔC  les  autres  juriConfultes  qui  ont  fourni 
les  matériaux  de  ce  célébré  corps  de  droit  qui  a eu 
la  gloire  unique  de  fervir,  pendant  plulieurs  fiècles, 
de  règle  aux  nations  ÔC  de  matière  aux  élucubrations 
des  plus  tavans  hommes , a été  de  répéter  à peuprès 
l’antique  définition  de  Simonide  dont  Platon  démon- 
tré L’infuffifance  dans  le  premier  dialogue  de  fa  Ré- 
publique , ÔC  qui  n’eft  que  la  définition  de  la  juftice 
appliquée  à lorde  civil , ÔC  fpécialement  diftinguée 
fous  la  dénomination  de  juftice  diftributive.  Juf- 
titia,  nous  ont- ils  dit,  eft  conftans  & perpétua  yoluntas 
jus  fuum  cuique  tribuendi.  « La  juftice  eft  une  conf- 
» tante  ÔC  perpétuelle  volonté  de  rendre  à chacun  ce 
» qui  lui  appartient.  » A la  bonne  heure  pour  cette 
juftice  artificielle , f pédale , politique , faite  & contrainte  , 
au  befoin  des  polices  & états  (i),  comme  Tapptle 
Mont  igné  ,Jé  ployant  ù accommodant , félon  les  befoins 
du  temps , des  perfonnes , des  affaires  Ô des  accidens . 
Mais  quant  a cet  autre  juftice  naturelle , univerfelle9 
noble , philofophique , parfaite  comme  la  règle  de  Po- 
lyclete  (z) , toujours  dans  les  limites  de  la  raifon  ÔC 
de  l’honnête;  elle  a été,  eft  ÔC  fera  toujours  trop 


(1)  -Es  s sais  de  Montagne,  -liv.  III,  chapitre  I de  futilité 
et  de  l’honnêteté. 

(2)  Charron,  de  la  sagesse,  liv.  lu  ch  an.  V. 
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hors  du  l’ufage  du  monde  tel  qu’il  eft,  pour  qu’il  ne 

foit  pas  auffi  irnpoflible  de  la  définir  que  de  la  ré- 
duire en  prarique. 

Pourquoi  donc,  dira-t-on,  s’entretenir  d’un  être 
moral  dont  on  convient  que  la  notion  élémentaire 
eft  inacceflible  à refpiit  humain  : pitié  à l’auditeur 
fuperficiei  & inconfidéré , capable  de  faire  une  pa- 
reille réflexion.  S’il  fallait  bannir  du  l»vre  des  mé- 
ditations humaines  toutes  les  chofes  fur  lelquelles 
notre  efprit  éprouverait  la  même  inpuifiance,  ce 
ferait  non-feu leinent  en  réduire  la  fphère  à des  di- 
menfions  bien  étroites,  ce  ferait  encore  la  dépouil- 
ler de  tous  les  fujets  qui  importent  le  plus  à l’hu- 
manité. Sans  entrer  là-defTus  dans  des  détails  étran- 
gers à notre  matière,  nous  obferverons  qu’il  ne  peut 
être  indifférent  pour  aucun  individu  de  favoir  qu’il 
exifte,  félon  la  penfée  de  Cicéron,  une  double  juf- 
tice  ; la  première  , dont  nous  n’avons  aucune  idée 
nette  ÔC  préçife,  aucune  image  fenfible,  5c  qui  n’eft 
point  à l’ufage  du  genre  humain  ; la  fécondé , qui 
eft  la  juftice  des  hommes,  qui  n’eft  que  l’ombre  ÔC 
l’apparence  de  la  première.  Et  cette  vérité  fût-elle 
fans  intérêt  pour  f homme  vulgaire , elle  ne  faurait 
l’être  pour  celui  qui,  familier  avec  le  monde  moral 
comme  avec  le  monde  phyfique  , a be foin  de  cher- 
cher dans  le  premier  de  quoi  compenfer  , de  quoi  ou- 
blier les  maux  les  défordres  de  l’autre.  Elles  ne 
font  pas  encore  bien  loin  de  nous  ces  terribles  cir- 
conftances  où  cete  penfée,  cette  vérité  a du  con- 
foler  un  grand  nombre  de  malheureux  qui  pouvaient 
s’appliquer,  avec  une  grande  juftefte,  un  beau  paf- 
fage  de  Maxime  de  Tyr  que  nous  ne  pouvons  ré- 
fifter  à la  tentation  déplacer  içi(i);  « Qu’unathelète 


❖ 

(i)  II  dissertation  de  Maxime  de  Tyr,  sur  cette  ques- 
tion; <>  Faut-il  rendre  h mal  pour  le  mal  l » Infim, 
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"»  s’attaque  à un  autre  athièthe , à la  bonne  heure  : le 
» combat  eft  égal  entr’eux  , la  même  ambition  les  an 
x>  ime,  je  vois  deux  hommes  de  même  complexion, 

» de  même  métier  afpirer  également  à l’honneur 
» de  vaincre;  mais  lorfque  l’homme  de  bien  eft 
» aux  priées  avec  le  méchant,  ce  font  deux  cham- 
x>  pions  qui  ne  ne  fortent  pas  de  la  même  arène, 

» qui  n’ont  pas  eu  les  mêmes  maîtres , qui  n’ont 
» pas  appris  les  mêmes  exercices,  qui  n’ont  pas  été 
» dreftes  au  même  genre  d’eforime,  qui  ne  courent 
» point  après  la  même  couronne , ni  la  même  gloire: 

» ce  combat  m’afflige;  les  armes  n’y  font  point 
» égales;  le  méchant  doit  nécefîairement  triompher: 
» dans  le  champ  de  bataille  il  a tout  pour  lui.  Les 
» fpeèfateurs  ÔC  les  juges  font  des  méchans  qui 
» lui  reffembhnt;  tandis  que  l’homme  de  bien, 
» fans  talens  , fans  reffources  propres  à une  pareille 
»-  lutte,  dénué  de  la  déloyauté,  de  la  perfidie  , de  la 
» fcélérateffe  ÔC  de  tout  l’attirail  qui  produit  l’avan- 
)>  tage  du  méchant , &.  lui  allure  le  fuccès , ne 
» peut  que  fe  montrer  ridicule  dans  un  conflit  y 
» où  il  n’apporte  ni  aptitude  naturelle,  ni  moyens 
» acquis  , ni  expérience  : fur  ce  pied-là  l’on  peut 
» compter  que  l’homme  de  bien  fera  infulté,  de~ 
» noncé , calomnié,  pourfuivi  , dépouillé  de  fes 
» biens  , jetté  en  prifon , condamné  à l’exil  , â 
» l’infamie , à la  mort  » . 

» Quoi  donc  ! fi  des  enfans  fe  faifaient  entr’eux 
» un  code  particulier  , compofaient  un  tribunal 
» y traduifaient  un  homme  pour  le  juger  félon 
» leurs  lois  ; fi  enfuite  ils  condamnaient  ce  pré- 
» venu  , en  fuppofant  qu’il  leur  plût  de  commettre 
» une  injuftice,  à être  regardé  comme  infâme  dans 
» leur  république  ; s’ils  confifquaient  à leur  profit 
» toutes  les  propriétés  de  l’accufé,  que  devrait 
*>  faire  un  tel  homme  ? Ne  devrait-il  pas  rire  dy 
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>>  tribunal,  des  fuffrages  des  juges,  & du  juge- 
. » ment?  Socrate  en  ufa  ainfi  à Athènes.  Il  traita 
» les  juges , comme  un  grouppe  d’enfans  jugeant 
» & condamnant  à la  mort  un  homme  mortel. 
» C’eft  ainfi  que  l’homme  de  bien , l’homme  jufte 
» faura  braver  d un  ris  mocqueur  les  méchans  fe 
» ruant  fur  lui  avec  impétuofité,  5c  qui  croyant 
» l’accabler , ne  pourront  l’atteindre  S’ils  le  dé- 
» clarent  infâme  , il  s’écriera  avec  Achille  : « Jupiter 
» me  rendra  un  jour  plus  de  juftice».  S’ils  lui 
w enlèvent  Tes  biens,  il  les  leur  abandonnera  comme 
x>  des  offelets  & des  joujoux.  S’ils  le  condamnent 
» à la  mort , il  la  recevra  comme  de  la  part  de 
» la  fièvre  ou  de  la  gravelle , fans  montrer  aucune 
» colère  à fes  affaffins  ». 

Confervons  donc  &.  avec  foin  l’idée  de  cette 
double  juftice,  puifqu’elle  peut  à ce  point  affermir, 
confoler  l’homme  de  bien  , l’homme  jufte  , fous  la 
verge  & fous  le  couteau  du  méchant.  Quand  elle 
ne  ferait  qu’une  frivole  illufion , elle  aurait  un 
titre  fuffifant  à nos  yeux  dans  l’héroifme  qui  efi: 
fon  ouvrage.  Mais  de  même  qu’on  ne  s’efi:  jamais 
raifonnnnblement  avifé  de  contefter  l’exiftence  du 
bon  & du  beau,  dans  l’ordre  moral,  quoiqu’on 
n’ait  jamais  fait  que  de  vains  efforts  pour  en  dé- 
terminer rigoureufement  le  prototype,  êt  encore 
moins  de  prendre  prétexte  de  cette  impuiffance 
pour  s’abftenir  de  parler  de  l’un  ou  de  l’autre  ; 
de  même  qu’on  ne  nous  contefte  pas  l’exsftance 
de  cette  juftice  du  premier  ordre  dont  tant  de  fages 
ont  parlé  fans  la  définir  ; Sc  fur-tout  qu’on  ne 
cherche  pas  dans  cette  invincible  difficulté  un  motif 
pour  nous  éloigner  de  fixer  nos  regards  fur  elle. 
Nous  l’avons  déjà  dit,  elle  efi:  du  petit  nombre 
de  ces  perceptions  intimes  dont  l’ame  a le  fenti- 
ment , ÔC  qui  fe  dérobent  à toute  la  fagacité  de 


l'efprit*  Peut-être  le  vrai  moyen  de  la  faifir , fe- 
rait-il de  pratiquer  envers  elle,  comme  on  l’a  fait 
avec  plus  ou  moins  de  fuccès  à l’égard  de  chofes 
de  même  nature,  d’employer  les  voies  d’abltrac- 
tion  ; & fur  ce  pied-là,  foii  approximation  la 
plus  exa&e  ferait  dans  la  juftice  civile,  revêtue 
de  toute  fa  pureté  , de  toute  fa  perfeâdon  , ÔC 
dépouillée  de  toutes  les  défeéfuoiités  , de  toutes  les 
tâches  capables  d’en  ternir  l’éclat. 

Quoi  qu’il  en  foit  au  furplus  de  cette  queftion , 
fpécialement  propre  à la  métaphyfique , s’ii  eft 
difficile  de  définir  la  juftice  dans  fon  fens  abftrait, 
du  moins  eft-ii  aifé  de  rendre  fenfibles  fes  effets 
& fes  réfuitats  fous  ce  point  de  vue.  Il  ne  faut 
que  coniidérer  fa  nature,  pour  voir  avec  évidence 
que  l’Ordre  qui  met  chaque  chofe  à fa  place  , l’Ac- 
cord qui  établit  l’unité  entre  les  difparâies,  l’Har- 
monie qui  combine,  qui  amalgame  diverfes  parties 
hétérogènes  pour  les  faire  concourir  à un  même  tout, 
font  fes  attributs  néceflaires  ; 6c  dès  lors  il  faut 
nécefîairement  conclure  de  cette  donnée  , que  cèf 
bon  & ce  beau  moral  , dont  nous  parlions  tout- 
à- l’heure , font  l’ouvrage  confiant,  perpétuel  8C 
invariable  de  fes  attributs. 

O le  beau  fpe&acle  que  celui  qui  fe  compofe 
des  prodiges  opérés  par  cette  fublime  jufiice  ! O 
la  belle  région  que  celle  où  cette  jufiice  tient  fon 
empire  ! qui  nous  en  montrera  toutes  les  beautés  ! 
qui  nous  en  décrira  du  moins  toutes  les  merver- 
veilles  ! Mais  Cicéron  nous  accable  encore  ici  de 
l’oracle  de  notre  impuiflance.  Veri  juris  gcrmanœque 
juftitiœ  folidam  & exprejjarn  effigie m nullam  tenemus  ; 
umbris  & imaginibus  utimur  ; eafque  utinain  ipfas  fe- 
queremur.  Privés  d’admirer  ce  beau  tableau  dans 
l’original  , nous  fommes  forcés  de  noiis  contenter 
de  le  contempler  dans  fa  copie.  C’eft  à la  juftice 
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civile  à nous  la  repréfenter.  Nous  allons  donc 
confidérer  la  jufîice  dans  fes  rapports  avec  l’ordre 
focial  St  politique. 

La  propriété  fît  naître  le  befoin  de  la  fociété. 
Le  champ  dans  la  culture  duquel  le  premier  auteur 
du  mien  réfolut  de  fe  renfermer,  St  des  fruits  duquel 
il  voulut  par  conféquent  s’afîurer  la  poffefîion  ex- 
clufive,  pouvait  tenter  la  cupidité  d’un  ufurpateur: 
la  propriété  expofa  la  vie  de  l’homme  , devenu 
propriétaire , à un  danger  nouveau.  Il  fallut  fe 
réunir  avec  quelques-uns  de  fes  fetnblables , St 
ftipuler  que  la  force  commune  défendrait  la  pro- 
priété St  la  vie  de  chacun.  Ce  fut  là  le  premier' 
contrat  focial. 

A mefure  que  la  fociété  s’agrandit , les  befoins 
fe  multiplièrent  ; St  l’on  ne  tarda  pas  à s’apper- 
cevoir,  qu’il  y avait  autant  St  plus  à faire,  pour 
maintenir  la  paix  St  l’ordre  entre  les  alfociés , que 
pour  les  défendre  des  aggreiïîons  du  dehors.  Les 
chefs  de  famille,  les  plus  recommandables  par 
leurs  lumières  St  leur  vertu , furent  les  premiers 
arbitres  des  différens.  Il  n’y  avait  encore  ni  lois 
écrites  , ni  tribunaux.  Un  lens  droit , une  raifon 
faine  fervaient  de  code;  les  conteftations  étaient 
vidées  par  voie  de  converfation  St  fans  procédure. 
Plufieurs  caufes  contribuèrent  à ériger  ce  fervice 
de  confiance  en  profefîion,  en  fon&ion  publique. 
Il  fallut  à la  même  époque  ériger  en  loi  les  prin- 
cipes du  fens  commun , les  règles  de  la  raifon 
univerfelle,  St  les  écrire  fur  l’airain  St  fur  le 
marbre  pour  fuppléer,  au  befoin , à l’ignorance  ou 
au  défaut  de  lumière  de  ceux  qui  furent , par  le 
fort  des  fèves , ou  l’intrigue  des  dominateurs , in- 
yeftis  du  droit  de  juger.  Il  fallut  en  même-temps 
créer  des  formes  de  procédure , pour  mettre  la 
candeur  St  la  bonhommie  à couvert  des  manœu- 
vres de  la  mauvaife  foi. 


Ce  fut  fans  doute  un  grand  malheur  pour  l’ef- 
pèce  humaine,  lorfque  les  chofes  en  furent  arri- 
vées à ce  point.  Elle  fe  ferait  en  effet  bien  mieux 
trouvée  de  pouvoir  vivre  fans  tribunaux  comme 
fans  gouvernement , ÔC  de  perpétuer  ainfi  cet  âge 
d’or  que  tant  de  poetes  ont  chante  , ôC  qui  eft 
devenu  depuis  tant  de  fiècîes  un  vrai  pays  de 
chimère.  Mais  tel  fut  & tel  dut  être  le  réfultat 
néceffaire  de  la  fituation  des  hommes  mis  en  con- 
tai perpétuel  8c  réciproque  dans  1 ordre  focial  5 
tel  dut  être  1 indifpenfable  remede  de  cet  état  de 
guerre  , que  Hobbes  a cru  trouver  dans  les  bois , 
$C  qui  fut  au  Contraire  l’enfant  naturel  de  la  ci- 
viiifation. 

Dans  le  nombre  énorme  d’extravagances  de  tout 
genre  qui  ont  fignalé  ces  jours  de  defaftre  ÔC  de 
fang  dont  on  a fouillé  pendant  près  de  deux  an- 
nées notre  funèbre  calendrier,  méritait  de  figurer 
celle  qui  confeillait  d’anéantir  1 ordre  judiciaire , 
comme  un  moyen  infaillible  de  faire  ceffer  tous 
litiges  entre  citoyens.  Autant  valait  confeiller  de 
mettre  au  feu  toutes  les  bibliothèques  des  méde- 
cins, 8t  d’incendier  toutes  les  boutiques  des  apo- 
thicaires , comme  un  moyen  sur  de  délivrer  le  corps 
humain  de  toutes  les  infirmités , de  toutes  les  ma- 
ladies auxquelles  il  eft  fujet.  O l’étrange  aliénation 
de  l’entendement  ! O la  déplorable  demence  de 
l’efprit  humain  ! Novateurs  politiques , Réformateurs 
des  nations  , qui  que  vous  foyez,  fuiïiez-vous  des 
Licurgues  £*C  des  Solons  , ne  perdez  jamais  de  vue 
la  leçon  que  ce  dernier  a donnée  au  monde , lorf- 
qu’il  a dit  qu’il  n’avait  pas  fait  pour  les  Athéniens  les 
meilleures  lois  pojjihles  f mais  lés  meilleures  que  les 
Athéniens  pujjent  fupporter  (1).  Songez  qu’une  des 
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plus  grandes  abfurdités  dans  l’état  de  vieillefîe  & 
de  caducité,  où  l’efpèce  humaine  eft  arrivée,  au 
milieu  de  ces  pallions  inhérentes  à fa  nature,  6c 
auxquelles  on  n’oppofera  jamais  que  des  faibles 
digues  , eft  de  vouloir  approprier  à ce  corps  ufé 
& cacochyme  le  régime  de  la  fleur  de  l’âge  , & 
à une  fociété  livrée  aux  fureurs  de  l’ambition 
aux  fpéculations  de  l’avarice , les  mœurs  d’une  fa- 
inihe  de  fages.  Songez  que  les  corps  politiques  ont, 
comme  le  corps  humain,  leurs  humeurs  peccantes ; 
que  les  tribunaux  en  font  les  cautères , qui  fervent 
à les  évacuer  ; ôc  que  fans  eux  les  germes  maléfi- 
ques engendrés  par  les  pallions  , fe  répandant  par 
degrés  dans  toutes  les  ramifications  du  corps  fo- 
cial  , y produiraient  l’anarchie  qui  en  aurait  bientôt 
amené  la  dilfolution  la  mort. 

Ah  ! plutôt  que  n’eft-il  polîifele  de  donner  une 
plus  ample  latitude  à cette  falutaire  inftitution , ÔC 
de  foumettre  le  droit  des  gens  à fon  empire  , 
comme  on  y a fournis  le  droit  civil  1 Que  ne  peut- 
on  exécuter  pour  les  chefs  des  nations  &.  pour  les 
potentats  de  la  terre  , ce  qu’on  a fi  heureufement 
établi  pour  les  citoyens  ! C’elï  alors  que  ferait  ré- 
solu ce  célèbre  & intérelfant  problème  dont  Henri  IV 
& le  bon  abbé  de  St.- Pierre  fe  font  , fi  long-temps, 
fi  vainement  occupés  ; c’eft  alors  que , pour  le 
honheur  de  l’elpèce  humaine , on  verrait  une  paix 
perpétuelle  , & tous  les  biens  qui  en  feraient  les 
fruits , couvrir  la  face  du  globe.  On  ne  verrait 
plus  les  peuples  & les  fouverains  ramalfer  à grands 
frais  l’élite  de  leur  jeunefie , en  former  des  maffes 
deftinées  à fe  chercher  , à fe  pourfuîvre  , à fe  déchirer 
comme  les  lions  ÔC  les  tigres  dans  les  déferts  de 
1 Hircanie,  & à répandre  fur  leur palfage  les  ruines, 
les  incendies,  la  dévaluation  & la  mort.  Un  arrêt 
folennel  ferait  fubftitué  à une  déclaration  de  guerre; 
la  promulgation  d’ua  huilîier  prendrait  la  place 


( 15  ) , 

de  la  proclamation  d’un  héraut  d’armes  ; quelques 
lignes  d’écriture  tiendraient  lieu  du  fracas  des 
bombes  ôt  des  foudres  du  canon;  la  plus  tuneite, 
la  plus  affligeante  des  plaies  de  l’humamte  ferait 
fermée,  & c’eft  alors  que  les  nations  pourraient 
entonner  en  triomphe  ces  trois  vers  de  lilluitre 

chantre  de  Mantoue  : 

Magnus  ab  integro  feclorum  nafcitur  ordo  : 

Jam  redit  & virgo  ; redeunt  Saturnia  regua  : 

Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto . (i) 

Vœux  impuiflans  ! fouhaits  inutiles  ! Les  hommes  ne 
feront  jamais  que  ce  qu’ils  ont  toujours  été,  des  hom- 
mes. Ce  fera  donc  toujours  temps  perdu  , que  de  vou- 
loir en  faire  des  anges.  L’hiftoire  nous  a appris  que 
le  philofophe  Plotin  ayant  obtenu  de  Salonine  , 
i l’époufe  de  Gallien,  l’édification  en  .Italie  d’une 
ville  nommée  Platonopolis  , où  il  avait  l’intention 
d’organifer  un  petit  corps  politique  fur  le  modelp 
de  la  république  de  fon  maître  ; fon  projet  n’eut 
aucun  fuccès;  (z)  & fans  craindre  de  fe  compro- 
mettre, on  peut  prophétifer  que  jamais  homme  ne 
fera  plus  heureux  que  Piotin.  De  même  donc  qu  on 
ne  parviendra  jamais  à obtenir  que  les  conteita- 
tions  d’état  à état  fe  difcutent  autrement  quavec 
du  canon  & des  bayonnettes  ; de  même  pour  ter- 
miner les  petites  guerres  de  citoyen  à citoyen  , il 
faudra  toujours  des  lois  civiles  & des  tribunaux. 
Il  n’y  aura  jamais  d’autre  moyen  d’empêcher  ôC  de 
réprimer  les  ufurpations  contre  les  propriétés , les 
attentats  contre  les  perfonnes  ; de  maintenir  cet 
ordre,  cet  accord  , cette  harmonie , qui  eft  l’œuvre 
naturelle  & immédiate  de  la  juftice  ; de  taire 


(1)  Virgilii , eglo.  IV. 

(2)  Diction,  des  hommes 
Solonine. 


illustrés,  tom.  VI,  au  mot 
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regner  cette  paix  intérieure  entre  les  citoyens,  qui 
eft  la  première  & la  plus  importante  de  toutes 
les  fins  fociales. 

Jufqu’ici  nous  avons  confidéré  la  juftice  en  foi, 
Sc  dans  fes  rapports  avec  l’ordre  focial  & politique^ 
Nous  allons  déduire  de  ces  deux  confidérations  les 
obligations  refpe&ives  de  ceux  qui  concourent  à 
l’admin  ftrer. 

Ils  fe  divifent  naturellement  en  deux  clalfes  : 
l’une  , de  ces  citoyens  recommandables  à tant  de 
titres,  Ôt  fi  honorés  dans  tous  les  temps,  qui  fe 
dévouent  par  état  à la  culture  de  l’éloquence  , à 
l’étude  des  lois,  (i)  ÔC  à la  défenfe  de  leurs  fem- 
blables  ; l’autre  de  ces  inagiftrats , non  moins  re- 
commandables & non  moins  honorés , fous  toutes 
les  formes  de  gouvernement^  & inveftis  par  la 
confiance  du.  peuple  du  droit  de  prononcer  fur 
les  litiges  des  citoyens.  Les  devoirs  des  uns  Si  des 
autres  varient  aînfi  que  leur  tâche. 

Il  fut  un  temps  ou  à pareil  jour  que  celui-ci 
les  anciennes  cours  exigeaint  de  ceux  qui  devaient 
y remplir  pendant  le  cours  de  l’année  l’honorable 
fon&ion  de  défendre  les  caufes , le  ferment  de 
n’être  jamais  que  les  organes  de  la  vérité,  5c  les 
patrons  de  la  bonne-foi.  Regretter  l’appaÿeil  d’une 
femblable  cérémonie , ce  ferait  montrer  peut-être 
pour  cet  ancien  ufage  un  refte  de  fuperftition  dont 
nous  fommes  très-éloignés.  Nous  fommes  d’ailleurs 
convaincus  qu’elle  eft  inutile  "pour  rappeller  aux 
athlètes  du  barreau  ce  premier  devoir  de  leur  mi- 
niftère.  Ils  favent  que  la  vérité  eft  tellement  infé- 
parable  de  la  juftice , que  les  Grecs  ÔC  les  Latins 
en  ont  regardé  les  expreftions  comme  pleinement 
fynonimes , ÔC  les  ont  en  mille  endroits  de  leurs 


(i)  Ferrieres,  diction,  de  pratique,  au  mot  avocat . 


ouvrages,  indiftin&ement  employées  l’une^  pour 
l'autre?  Ils  favent  que  trahir  la  vérité , c’eft  fe 
compromettre  foi-même,  ceft  fouiller  le  faiut  mi- 
niftère  dont  on  eft  chargé,  c’eft  répandre  fur  fon 
client  une  défaveur  defavantageufe  , c eft  profaner 
l’enceinte  augufte  où  Ion  porte  la  parole,  ceft 
tendre  de  perfides  pièges  à la  religion  des  magif- 
trats , chercher  a les  rendre  les  inftrumens  aveu- 
gles de  l’injuftice  , & s’expofer  par  conféquent  de 
leur  part  à l’animadverfion  la  plus  légitime. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  vérité,  nous 
le  difons  aufii  de  la  bonne-foi.  Pécher  contre  celle- 
ci , n’eft  ni  moins  odieux  dans  le  fonds,  ni  moins 
grave  dans  les  détails , que  de  pécher  contre  l’autre. 
En  effet , de  quel  œil  envifager  celui  qui  fans  ref- 
peci  pour  le  temple  de  la  juftice  ou  il  le  prc- 
fente  , fans  égard  pour  les  juges  qui  vont  1 entendre  , 
fe  montre  le  défenfeur  officieux  d’une  caufe  dont 
il  ne  peut  fe  diffimuîer  le  vice  , ofe  faire  tenir 
à fa  bouche  un  langage  démenti  par  fa  confcience  ? 
Nos  anciennes  ordonnances  avaient  rendu  nécef- 
faire  devant  la  plupart  des  tribunaux  le  miniftère 
d’une  certaine  clafle  de  défenfeurs.  L’entrée  du 
barreau  était  interdite  aux  parties , qui  ne  pou- 
vaient demander  juftice  que  par  l’entremife  d’un 
fondé  de  pouvoirs.  Alors  comme  aujourd’hui  il  y 
avait  des  cliens  téméraires  de  mauvaife  foi  * 
qui  ofaient  plaider  contre  l’évidence;  ÔC  comme  les 
lois  exigeaient  qu’ils  fulfent , ou  volontairement, 
ou  forcément,  défendus  , c’était  une  excufe  , finon 
légitime  , du  moins  plaufible , pour  ceux  qui  fe 
chargeaient  de  pareilles  caufes.  Mais  à préfent  que 
l’honorable  profeffion  du  barreau  eft  rendue  à cette 
entière  liberté  qui  en  fit  de  tout  temps  pour  cer- 
taine cjafie  d’individus , toute  la  dignité  6>C  la  no- 
blefte  ; aujourd’hui  que  nul  défenfeur  ne  peut  être 
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contraint  de  prêter  fon  talent  & fa  plume  ; celui 
qui  fe  charge  d’un  procès  impoflîble  à foutenir, 
s’expofe  à la  fâcheufe  alternative  , de  donner  mau- 
vaife  opinion  de  Tes  lumières , ce  qui  doit  ou 
compromettre , ou  faire  rétrograder  fa  réputation  ; 
ou,  qui  pis  eft  encore,  de  fe  donner  celle  d’un 
fycophante  , d’un  parleur  fans  délicateffe  &.  fans 
probité. 

Loin  de  vous  donc,  héritiers  fucceffeurs  de 
cet  ordre  antique,  qui  jetta  jadis  tant  d’éclat,  8c 
dont  vous  êtes  appellés  à reffufciter  la  gloire  ; 
loin  de  vous , nous  ne  dirons  pas  un  femblable 
vice  , mais  même  tout  ce  qui  dans  ce  genre  pa- 
raîtrait ne  mériter  que  le  nom  d’erreur.  Piquez- 
vous  fur  ce  point  d’une  févérité  , d’une  délica- 
teffe  qui  force  l’eftime  & qui  commande  à l’opi- 
nion. Placez  la  mefure  de  votre  mérite,  non  pas 
dans  la  multitude  des  caufes  où  vous  aurez  joué 
un  rôle  , mais  dans  le  nombre  de  vos  fuccès.  Re- 
jettez  fans  pitié  tout  ce  qui  ne  vous  offrira  pas 
de  grandes  probabilités  d’y  trouver  la  matière  d’un 
nouveau  triomphe.  Imitez  ces  habiles , cès  prudens 
athlètes  , qui  ne  tentent  le  fort  de  l’arène  que  lorf- 
qu’ils  font  sûrs  , de  leur  fupériorité  : qu’aucune  con- 
lidéraîion  ne  foit  capable  de  vous  arracher  un  écart 
à ce  fage  plan  de  conduite  ; ÔC  préférez  toujours 
le  repos  d’une  circonfpeêfe  inertie,  à la  certitude 
d’une  défaite.  C’eft  ainfi  qu’en  donnant  de  la  cé- 
lébrité à vos  lumières,  de  la  réputation  à votre 
probité,  de  la  majefté  au  temple  de  la  juftice,  £>C 
en  vous  montrant  économes  du  temps  précieux 
de  fes  miniftres,  vous  produirez  en  même-temps 
plufieurs  bons  effets  qui  tourneront  tous  au  profit 
de  votre  gloire. 

Un  troifième  objet  qui  mérite  votre  attention  , 
c’eft  de  vous  tenir  en  garde  contre  les  excès  de 
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la  cupidité.  Je  fais  , dit  un  de  nos  poetes , 

5>  Je  sais  qu'un  noble  auteur  peut  sans  honte  et  sans  crime 
» Tirer  de  son  travail  un  profit  legmme.  (i) 

Qui  olivetum  arat , difaient  les  anciens , fruclum  orat. 
Celui  qui  plante  l’olivier  en  réclame  le  fruit  ; o C 
pour  parler  fpécialement  de  ce  qui  regarde  notre 
fujet,  nous  dirons  avec  un  orateur  du  temps  de 
Claude  , eloquentiam  nemini  grato  contingere  • iniquum 
eJJ'et  exiger e oinitti  curas  familiares  ut  quis  fe  aliems 
lie  go  t iis  intendau  ce  L’éloquence  ne  le  paye  point 
» avec  de  la  (impie  reconnaiffance  : il  ferait  m- 
» iufte  d’exiger  qu’un  orateur  renonçât  gratuite- 
» ment  au  foin  de.  fes  affaires  domeftiques , pour 
» fe  dévouer  aux  affaires  d’autrui  ».  Mais  il  ne 
ferait  pas  moins  inique  de  transformer  la  juite  in- 
demnité due  au  travail  ÔC  au  talent  de  1 homme 
de'  loi  en  exaction  de  corfaire  , de  convertir 
les  foins  & les  veilles  de  la  profeffion  la  plus 
noble  qui  fut  jamais,  en  vil  trafic  au  marc  la 
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Coopérateurs  des  minières  de  la  juftice  , mon- 
trez-vous dignes  de  cet  honorable  titre.  Eloignez 
de  vous  toutes  les  fuggeftions  d’une  cupidité  mer- 
cenaire. Souvenez-vous  que  les  jurifconfultes,  en 
parlant  de  votre  émolument,  de  votre  rémunéra- 
tion , ne  l’ont  point  appellé , comme  1 obferve  ju- 
dicieufement  le  favant  Budé,  du  mot  lervile  de 
falaire  , mais  du  nom  difiingué  d’honoraire  , “°n°- 
rarium , comme  pour  donner  à entendre  qu  il  eit 
moins  la  rétribution  légitime  d’un  fervice  rendu, 
qu’un  prix  d’honneur  , qu’une  offrande  décernes 
au  mérite  &.  au  talent.  Les  anciens^  avaient  des 
temples  dans  lefquels  il  n’était  pas  loifible  d’entrer 
ayant  fur  foi  ni  or  ni  pièce  de  métal  quelconque. 


(i)  Art,  poétique  de  Boileau , chant  IV » 


Il  fallait  le  laiffer  à la  porte  entre  les  mains  des 
gardiens  de  ces  édifices  confacrés  aux  Dieux, 
« Toi  donc  » s’écrie  à ce  propos  le  bon  Plutarque 
dans  quelqu’une  de  fes  morales  « toi  donc  qui 
» entres  dans  le  temple  de  la  juftice  , avant  que 
» dy  mettre  le  pied,  dépouille  ton  arne  de  toute 
» avarice , & abandonne  cette  vile  pafîion  aux 
y>  marchands,  aux  publicains  & aux  ufuriers  ». 
G;,ancie  ^ ûîblime  leçon  de  ce  philofophe  , qui 
affimile  à un  facrilège  l’ambition  de  s’enrichir  au 
maniement  des  affaires  de  la  juilice. 

Un  quatrième  objet  qu’il  importe  de  ne  pas 
palier  fous  filence , eff  l’affedion  ÔC  le  zèle  que 
que  vous  devez  aux  intérêts  de  vos  cliens. 
Faites  tous  vos  efforts  pour  leur  épargner  le  plus 
que  poffible  de  ces  tracas  difpendieux  ,°de  ces  per- 
plexités défoiantes,  de  ces  longueurs  mortelles  , 
qui  font  le  fupplice  de  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  plaider.  Ne  renouveliez  pas  le  fcandale  dont 
on  n’a  vu  que  trop  d’exemples,  de  ces  gens  d’af- 
faires, ou  pour  mieux  dire,  de  ces  patrocineurs  , 
qui,  femblables  à ces  empiriques,  habiles  à perpé- 
tuer les  maladies  afin  de  grofîir  le  produit  des  vi- 
iites  & des  panfemens  , perpétuent  les  difficultés, 
Jes  contefiations,  les  incidens,les  animofités  5c  les 
haines , dans  1 unique  vue  de  multiplier  les  frais 
êt  de  rançonner  d’autant  les  parties.  Pénétrez-vous 
au  contraire , comme  il  convient , de  l’efprit  de 
cette  faîutaire  inftitution , bienfait  inappréciable  de 
notre  nouvel  ordre  judiciaire.  Songez  fans  ceffe  que 
nos  fages  légifiateurs  ont  élevé  un  temple  à la 
concorde,  à côté  de  celui  de  la  juftice , & qu'ils 
ont  voulu  que  les  portes  du  dernier  ne  s’ouvrif- 
fent,  qu  après  que  la  conciliation  aurait  été  im~ 
poffible  dans  l’autre.  Vous  n’êtes  pas  fans  doute 
les  minières  de  ce  temple -là.  Mais  placés  à l’en- 
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trée  de  Ton  voifin  , rien  ne  vous  empêche  d’em- 
ployer les  voies  de  la  fagefïe  & de  la  perfuafîon 
pour  ramener  dans  le  premier  des  cliens  qui.  n’y 
ont  peut-être  pâlie  fans  iuccès  , que  parce  qu’on 
n’a  pas  fçu  , ou  qu’on  n’a  pas  voulu  les  y faire 
tranlîger.  Ayez  l’ambition  de  rivalifer  avec  ces 
minières  du  temple  de  la  concorde.  Cette  ambi- 
tion en  vaut  bien  une  autre.  La  plus  douce  , îa 
plus  pure  gloire  en  fera  le  prix  ; £>C  fi  vos  efforts 
n’obtiennent  rien  fous  ce  point  de  vue , qu’à  cette 
première  ambition  en  fuccède  une  fécondé.  Ce  que 
vous  n’aurez  pu  faire  comme  conciliateurs , tâchez 
de  le  faire  comme  juges.  Ofez  difputer  au  tri- 
bunal fon  propre  ouvrage  ; ofez  préluder  ainfî  aux 
fondions  qui  doivent  être  un  jour  la  récompenfe 
de  vos  travaux  , de  votre  probité  ôt  de  vos  talens  ; 
8t  à ce  s temps  de  honte  pour  la  jufîice  , où  l’on 
confidérait  les  plaideurs  comme  une  proie  dont  on 
fe  difputait  la  dépouille  , faites  fuccéder  des  temps 
dignes  d’admiration  , où  il  n’exiftera  parmi  vous 
d’autre  émulation  que  celle  à qui  remplira  le  mieux 
les  auguftes  fondions  d’ange  de  paix. 

Un  dernier  devoir  que  nous  regardons  comme  le 
complément,  ou  pour  mieux  dire,  comme  le  tronc 
de  tous  les  autres,  c’efl  de  n’avoir  pour  mobile  ÔC 
pour  guide  qu’une  feule  paffion,  l’amour  de  la  gloire, 
de  cette  véritable  gloire  qui  fe  fonde  fur  l’alliance 
des  taîens  6c  de  la  probité , des  lumières  5c  de  la 
vertu , ôc  dont  les  gens  de  bien  font  les  uniques  dif- 
penfateurs.  Songez  que  vous  êtes  la  pépinière  qui 
doit  fournir  un  jour  à vos  concitoyens  leurs  ad- 
miniflrateurs , leurs  juges  , leurs  repréfentans.  Can- 
didats de  toutes  les  magiffratures,  entre  les  inffitu- 
tions  oratoires  de  Quintilien,  votre  ade  conftitution- 
nel  & vos  lois  écrites,  ayez  toujours  un  exemplaire 
des  offices  de  Cicéron  ; placez  dans  vos  cabinets  les 
images  des  Efchine  8t  des  Demofthène,  des  Hor- 


tendus  8c  de  l’auteur  de  l’oraifon  pro  Milohe  ; maïs 
n’oubliez  pas  celles  d’Ariftide  & de  Caton;  fouve- 
nez-vous  fur-tout  d’un  trait  de  l’hiftoire  de  ce  der- 
nier qui  préfente  le  plus  grand,  le  plus  beau,  le 
plus  magnifique  hommage  qui  jamais  ait  été  rendu 
à la  vertu  fur  la  terre.  Meffius  faifait  célébrer  des 
jeux  floraux,  tribut  ordinaire  des  promotions  aux 
fondions  d’Edile.  Caton  afîiftait  à un  des  fpe&a- 
cies  qui  en  fefait  partie.  Le  peuple  romain  inftruit 
de  fa  préfence,  fixa  fes  regards  fur  lui,  6c  par 
refpe&  pour  ce  grand  homme,  n’ofa  point  de- 
mander, félon  l’ufage,  que  les  mimes  fe  miffent 
à nu.  Favonius , ami  de  Caton,  &.afïïs  à côté  de 
lui , lui  fit  remarquer  cette  pudeur  du  peuple  ro- 
main à fon  occafion  ; Caton  fortit  du  théâtre, 
afin  de  laiffer  le  champ  libre  aux  jouiffances  ac- 
coutumées de  fes  concitoyens.  Quibus  opibus , s’écrie 
Valere-Maxime  (i)  dans  le  tranfport  d’un  enthou-' 
fiafme  bien  légitime , quibus  opibus  , quibus  imperiis , 
quibus  triumphis  hoc  datu'm  eft  ? Quel  eft  h Créfus  , 
quel  eft  le  potentat , quel  eft  le  triomphateur  à qui 
on  ait  rendu  un  femblabie hommage  ? Et  néanmoins  , 
par  où  Caton  s’était-il  rendu  fi  éminemment  recom- 
mandable ? Le  même  hiftorien  va,  nous  l’apprendre. 
Exiguum  viri  patrimonium , aftricii  continentiâ  mores , 
modicœ  clientelœ , domus  ambitioni  claufa , paterni  ge- 
nsris  una  imago  , minime  blatida  frons.f  Sed  omnibus 
numeris  psrfecid  virtus  quæ  quidem  effecit  ut  fi  quis 
fanctum  & egregium  civem  fignificare  velit , fub  nonïine 
Catonis  definiat.  a Un  mince  patrimoine , des  mœurs 
» pures  8t  auftères , une  modique  clientèle  , une 
» maifon  , à la  porte  de  laquelle  l’ambition  était 
» confignée;  une  feule  ftatue  de  famille  , une  phi- 
» fi  on  nom  ie  peu  avenante  ; mais  une  vertu  portée 


(i)  V aler. -Maxim. , lib.  IL 
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» à la  perfe&ion , de  manière  que  lorfqu’on  veut 
» défigner  un  vénérable  &i  excellent  citoyen  , on 
» fe  fert  du  nom  de  Caton  ».  Plutarque  nous  ap- 
prend, dans  les  premières  lignes  de  la  vie  de  ce 
grand  homme , qu’il  avait  commencé  à peuprès 
comme  vous:  « Eflimant,  dit-il  , la  parole,  un  fe- 
» cond  corps  ôc  un  outil  non-feulement  honnête  , 
» mais  aufïi  néceffaire  à tout  homme  qui  veut  vivre 
» en  honneur  ÔC  manier  des  grandes  affaires  , il 
» s’exerçait  à bien  parler  ès  petites  villes  St  bourgs 
» prochains  de  fa  maifon,  là  où  il  allait  fouvent 
» plaider  des  caufes,  St  défendre  en  jugement  ceux 
» qui  l’en  requéraient  ; de  manière  qu’en  peu  de 
» temps  il  fe  rendit  premièrement  bon  plaideur, 
» St  eut  la  parole  à commandement , St  par  trait 
» de  temps  fe  fit  orateur  éloquent  ».  Puifîiez-vous 
finir  un  jour  comme  lui  ! 

Nous  venons  de  tracer  une  légère  efquiffe  des  de- 
voirs de  ceux  qui  fe  chargent  de  la  défenfe  des 
caufes.  Nous  finirons  en  traitant  rapidement  des 
devoirs  des  magiflrats  qui  les  jugent. 

Et  d’abord  nous  pbfervons  qu’entrer  ici  dans  de 
grands  détails , ce  ferait  pécher  contre  la  maxime 
d’Ifocrate  , qu’auprès  des  hommes  inflruits  , auprès 
des  hommes’  de  bien  on  n’à  pas  befoin  d’un  grand 
appareil  de  langage  (i).  Entreprendre  en  effet  de 
préfenter  des  leçons  à ceux  qui  rempliffent  fi  bien 
leur  deffination , qui  eft  de  donner  des  exemples , 
ce  ferait,  comme  difait  le  proverbe  des  anciens, 
porter  des  chouettes  à Athènes.  Le  tableau  rac- 
courci que  nous  allons  préfenter  a donc  moins  pour 
objet  d’expofer  ce  que  vous  devez  faire,  que  de 
rétracer,  comme  nous  le  difîons  en  commençant, 
ce  que  vous  faites. 


(i)  Doctis  et  probis  hominibus  non  multo  sermone  opus  est% 
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On  a dît  de  l’exercice  de  l’autorité  fouveraine 
qu’elie  eft  le  foin  du  falut  de  tous.  L’on  peut  dé- 
duire de  là  par  analogie  que  l’exercice  de  l’au- 
torité judiciaire  eft  le  foin  du  repos  de  tous.  Du  mo- 
ment qu’un  juge  a accepté  fa  délégation  , il  ne  s’ap- 
partient plus  à lui-même  ; il  eft  tout  entier  au  pu- 
blic. Sa  vigilance  entoure  de  fécurité  la  maifon  de 
chaque  citoyen  : fon  aftiduité  au  travail  aflure  à 
chaque  particulier  les  produits  du  fienj.fon  zèle 
pour  fes  fondions  garantit  à chaque  individu  fes 
douceurs  ôc  fes  jouifiances  ; fon  application  aux 
affaires  , répond  à chaque  membre  du  corps  focial 
des  fruits  de  fon  induftrie.  C’eft  ainll  que  répan- 
dant fur  toutes  les  claffes  de  la  fociété  la  benigne 
influence  de  cette  efpèce  d’abnégation  perfonnelle  , 
de  dévouement  fans  réferve  , il  fait  regner  en  même- 
temps  cet  ordre  , cet  accord , cette  harmonie  uni- 
verfelle  qui  eft  à-la-fois  & fon  plus  bel  éloge  8t 
fa  plus  douce  récotnpenfe. 

Mais  ce  n’eft  pas  affez  de  toutes  ces  vertus.  Il 
en  eft  une,  plus  eflentielle , & qui  feule  peut 
donner  de  l’éclat  aux  autres.  C’eft  celle  qui,  fous 
différens  noms  , exprime  au  fond  à peuprès  la 
même  chofe;  l’impartialité , l’impréveution,  ünac- 
cepion  des  perfonnes  (i).  Il  eft  une  maxime  re- 
connue de  tous  les  publiciftes  ; c’eft  que  le  pou- 
voir judiciaire , c’eft-a-dire  1 adminiftration  de  la 
juftice  civile  , c’eft-à-dire,  la  probité  & la  moralité 
des  juges  qui  l’adminiftrent  font  la  pierre  de  touche 
des  gouvernemens.  En  effet,  les  bons  juges,  non 


(i)  Omneis  homines  qui  de  rebus  dubiis  consultant , ab 
odio  , amicitiâ  , ira  atque  misericordiâ  vacuos  esse  decet. 
Haud  facile  animus  verum  providet  ubi  ilia  officiant.  Ne  que 
quisquam  libidini  simul  et  usui  paruit.  Sait,  in  Caal. 
orat.  Cæsar. 
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pas  ceux  qui,  félon  l’exprefïion  de  Maxime  de  Tyr, 
doivent  leur  élection  à l’intrigue  ÔC  au  caprice 
des  fèves  , mais  ceux  qui  font  redevab  es  de  leurs 
places  à des  lumières  éprouvées  & à de  longues 
vertus , tempèrent,  modifient , font  corriger  les  mau- 
vaifes  lois.  Les  mauvais  juges  au  contraire,  c’eft- 
à-dire  ceux  qui  n’ont  de  leur  magiftrature  que  la 
dénomination,  & qui  d’ailleurs  font  toujours  en 
proie  aux  pallions  de  l’homme  vulgaire,  altèrent, 
dénaturent,  pervertilfent  les  meilleures  lois.  Or  ce 
n’eft  que  dans  la  fage  exécution  des  lois  que  ré- 
fide  la  félicité  des  peuples  , ÔC  c’tft  fur  le  degré 
de  félicité  des  peuples  que  fe  mefure  le  degré  de 
mérite  des  gouvernemens.  Par-tout  donc  où  dans 
l’exercice  du  pouvoir  judiciaire  , préfide  cette  im- 
partialité, cette  imprévention  , cette  inacception  de 
perfonnes;  par-tout  où  les  magiftrats,  femblables  à 
ces  images  de  la  juftice  dont  ils  occupent  le  liège, 
ont  un  bandeau  fur  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ni 
connaître  les  individus  dont  agite  les  intérêts;  par- 
tout où  leurs  mains  intègres  tiennent  dans  un  par- 
fait équilibre  cette  balance  deftinée  à pefer  la  vé- 
rité , & à décider  fes  oracles , là  régnent  cette  fa- 
geife  qui  tempère,  cette  équité  qui  modifie  , ce 
zèle  du  bien  qui  fait  changer , les  mauvaifes  lois  ; 
là  règne  également  cette  prudente  févérité  , cette 
cire onfpede  rigueur , qui  maintient , fût  chérir  St 
refpeéfer  , les  bonnes  ; là  l’éloge  des  magiftrats  eft 
dans  toutes  les  bouches;  car  tel  eft  l’afcendant  in- 
vincible de  la  juftice,  lorfqu’elle  eft  adminiftrée 
de  cette  maniéré  , qu’elle  obtient,  qu’elle  arrache 
1 hommage  non-feulement  du  citoyen  honnête  dont 
elle  a fait  triompher  les  droits  , mais  encore  du 
plaideur  temeraire  qui , revenu  de  l’égarement , de 
la  frénéfie  qui  lui  fît  entamer  une  conteftation  inique, 
finit  par  rendre  juftice  lui-même  au  jugement  qui 
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Va  condamné;  là  ne  s’engendrent  point  ces  mur- 
mures, ces  mécontentemens , ces  clameurs  publi- 
ques v qui  fe  propageant  comme  de  vaftes  ondula- 
tions fur  la  furface  d’un  empire,,  préparent  par 
degrés  ces  révolutions  politiques,  toujours  chan- 
cheufes  pour  ceux  qui  les  font,  mais  toujours  ter- 
ribles contre  ceux  qui  les  provoquent  ; là  en  un 
mot , la  fécurité  ÔC  la  paix  publiques  fe  compo- 
fent  de  la  fatisfaéfion  2>C  de  la  tranquillité  des  fa- 
milles ; là  enfin  on  peut  s’applaudir  de  la  bonté 
du  gouvernement. 

Que  dirons-nous  de  cette  autre  vertu,  la  pre- 
mière de  toutes  pour  les  Minos  les  Rhada- 
mante  de  la  terre , Yimpojfibilité , fans  laquelle  toutes 
les  autres  font  impuifîantes  ou  nullesi  « Vous  qui 
» jugez  les  hommes  , a dit  le  plus  ancien  de  tous 
» les  livres  , vous  êtes  des  Dieux  ; vous  êtes  les 
w enfans  du  Très-haut  ».  (i)  c<  La  puillance  des 
» Dieux  immortels , difait  Cicéron  s’adreffant  a 
» un  des  tribunaux  de  Rome , la  püiflance  des 
» Dieux  immortels  ne  vous  a-t-elle  pas  été  tranf- 
» mifei  N’avez-vous  pas  du  moins  été  admis  à 
» la  partager  ? » Sans  doute  ces  penfées  ne  font 
point  des  figures  de  l'art  oratoire  ; ce  font  des  vé- 
rités dans  toute  la  rigueur  des  termes.  Oui , ils 
font  les  repréfentans  du  Très-haut,  les  miniftres 
de  la  juftice,  non  pas  fous  le  rapport  de  Ion  in- 
faillibilité ôc  de  fa  toute-puiffance  , mais  fous  celui 
de  fa  providence  ÔC  de  fa  juftice;  ce  quil  eft 
pour  l’univèrfalité  des  mondes  , ils  le  font  pour 
Tuniverfalité  des  citoyens.  Le  même  ordre,  le  même 
accord , la  même  harmonie  que  le  fuprême  Modé- 
rateur fait  regner  entre  d’inégales  malles  qui  ten- 
dent fans  ceffe  à fe  comprimer , à s’abymer , a 


(i)  Lxode , chap.  22. 
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fe  dévorer  réciproquement , ils  doivent  les  faire 
remuer  entre  diverfes  ciaffes  de  citoyens  que  des 
partions  toujours  actives  ôc  toujours  prêtes  à 
s’agiter  , tiennent  dans  un  état  perpétuel  de  gherre 
ou  d’hoftilité  imminente. 

Si  tels  font  leurs  devoirs  dans  le  cours  Ordi- 
naires des  chofes , à plus  forte  raifon  dans  des 
temps  comme  les  nôtres,  où  après  fix  ans  d’orages 
& de  tempêtes  , les  différentes  directions  où  les 
hommes  ont  été  jettes  par  les  événemens  , ont  établi 
d.ms  l’opinion  ces  diffentions  intefones  qu’enfan- 
tent toujours  les  divilions  de  parti.  C’ert:  dans  de 
femblables  circonrtanees  que  les  juges,  dignes  de 
ce  nom,  s’arment,  fo  cuiraffent  de  cette  apathie  (i), 
de  cette  ataraxie , chef-d’œuvre  de  la  philofophie 
des  Stoïciens , qui  les  rendait  inaeceffïbles  à toutes 
les  affrétions  vulgaires  de  l’humanité.  C’eft  alors 
que  pour  tout  ramènera  l’ordre,  à l’accord,  à l’har- 
monie fociale , ils  fe  montrent  impartibies  comme  la 
Divinité  dont  ils  font  l’image,  pour  être  juftes 
comme  elle;  c’ert:  alors  qu’appuis  lincères,  amis 
non-fufpeéfs  du  fyftême  politique  dont  ils  font 
partie,  ils  n’ont  qu’un  feul  but,  celui  de  le  main- 
tenir, un  vœu  unique,  celui  de  le  faire  aimer. 

Malhaur  donc  à ces  hommes  à double  face,  à 
ces.  Janus  qui,  fouillant,  dégradant  Taugufte  ra- 
raétère  dont  ils  font  revêtus , ne  voient  dans  les 
fonctions  judiciaires  qu’ils  excroquent  que  le  moyen 
de  fervir  plus  efficacement  la  faètion  dont  ils  font 
les  fecrets  fatellites.  Malheur  à ces  Tartuffes  po- 
litiques , qui  facrilèges  profanateurs  du  temple  de 


(i)  Ce  mot  emprunté  du  grec  , dont  on  a perverti  l’ac- 
ception dans  notre  langue  , n’exprime  autre  chose 
dans  son  sens  étymologique  que  ce  que  nous  entendons 
par  V impassibilité  ? empruntée  du  latin. 
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la  juftice  des  miniftres  de  laquelle  ils  portent  le 
nom,  ne  refpirent  que  le  défordre  de  la  fociété , 
St  ne  prennent  place  parmi  fes  magiftrats  que 
pour  mieux  protéger  fes  boute- feux,  fes  incen- 
diaires. S’il  en  exifta  jamais  de  tels  hommes,  s’il 
en  exifte  encore  aujourd’hui,  qu’ils  tremblent.  La 
démence , la  fureur  , ou  le  befoin  de  l’impunité 
ont  bien  pu  tenter  d’ébranler  les  fondemens  im- 
muables de  la  morale  , St  d’anéantir  cette  doc- 
trine falutaire  , feul  frein  de  la  méchanceté,  de  la 
trahifon  St  de  la  perfidie,  que  les  tribunaux  humains 
ne  peuvent  atteindre.  Mais  de  même  que  le  foleil  ne 
laifie  pas  de  remplir  l’univers  de  fa  lumière,  quoi- 
qu’il exifte  ou  des  troglodytes  ou  des  miférables 
condamnés  au  fupplice  éternel  des  mines,  aux  yeux 
defquels  elle  eft  invifible  ; de  même  ce  tribunal 
redoutable,  où  ceux  qui  ont  jugé  la  terre  font  eux- 
mêmes  jugés  à leur  tour,  ne  laiffe  pas  d’exifter, 
fous  quelques  nuages  , fous  quelques  ténèbres  qu’on 
ait  votilu  étouffer  fon  être.  Qu’ils  tremblent  donc 
ces  hommes  que  nous  venons  de  dépeindre  , à l’af- 
peéf  de  ce  formidable  St  indéclinable  tribunal.  Ils  y 
trouveront  ce  j Lige  fuprême,  impaflible  par  excellence, 
St  auprès  duquel  il  n’y  a nulle  acception  de  per- 
fonne;  ce  juge  qui  répand  indiftin&ement  fa  juf- 
tice  St  fes  bienfaits  fur  l’homme  brute  du  Kamczatca, 
St  fur  l’homme  policé  de  l’Europe , fur  Pilote  de 
Conftantinople  St  fur  l’homme  libre  de  France  , 
fur  l’adorateur  du  grand  Lama,  St  fur  le  fe&ateur 
du  Pontife  de  Rome  ; ils  l’y  trouveront  , St  ils 
recevront  le  falaire  qui  leur  fera  dû,  pour  lui  avoir 
fi  mal  reffemblé  (i). 

C’eft  ici,  citoyens  juges,  que  fe  termine  notre 

(t)  Discite  justitiam  moniti , et  non  temnere  divos.  Yirg. 
CEneid. 


tâche.  Nous  avons  traité  de  la  juftice  dans  i\n  fen» 
abftrait  : nous  l’avons  confédérée  dans  Tes  ra>ports 
avec  l’ordre  focial  & politique,  & nous  avo*  fini 
par  déduire  de  ces  deux  premières  parties  de  otre 
travail  les  conféqucnces  qui  en  découlaient  Uu- 
Tellement , & qui  s’appropriaient  à notre  fut. 

Puiffe  ce  faible  tribut,  ÔC  de  notre  zèle  poure 
rétabliflement  d’un  ufage  antique  , recommanda^ 
par  fou  utilité  , & de  nos  efforts  pour  la  lpie. 
deur  du  tribunal  auquel  nous  appartenons,  ave 
atteint  ce  double  but  comme  nous  le  délirons.  C 
fera  le  prix  le  plus  fatisfaifant  que  nous  en  pun 
fions  recueillir. 

A Montauban , le  neuf  brumaire , an  cinquième 
de  la  République. 


i 


